Caféiculture et sols de Nouvelle-Calédonie by Tercinier, Gabriel
OF'FICE DE LA RECHERCHE SCIENTIF'IQUË
ET TECHNIQUE OUTRE-MER
20. rue Monsieur
PARIS 7·
CAFÉïcULTURE
ET SO LS
DE NOUVELLE-CALEDONIE
par
G. TERCINIER
INSTITUT FRANCAIS D'OCEANIE - LABORATOIRE DE PEDOLOGIE
NOUMÉA, NOUVELLE-CALÉDONIE
ERRATUM
.. ·6
p.8, 33e ligne: Iii e "grclnuJ()sa" et non "granulose"
p.9; 14e» lire "Paspcilum"_ et non "Pascalum"
p, 9, 20e lt : lire "paillage" et non "apillage"
p. 9, 44e lt : après .. et d'absorber, 'Jjouter la phrase suivante oubliée: ''l'excès d'eau en
période de fortes pluies et. à l'inverse,"
p. 10, 27e » : lire "rendements" et non "rencements"
p. 1S, 32e » : lire "terres pauvres à niaoulis" et non "terres pauvres en niaoulis"
p. 15, 3Se lt : lire "pourvus" et non "pourvue"
p. 16, 26e lt : après... alimentatl:m phosphatée, ajouter la phrase suivante oubliée "il n'en
est malheureusement plus de m~me pour la potasse"
p. 17. Se» lire "présente" et non "présents"
p. 17, 17e » : lire "schistes" et non "schiste"
p. 17. 23e » : lire "tandis que les seconds qui en sont" et non "tandis que le3 seconds en
sont"
p. 17, 32e » : lire "sont les alluvions du Diahot P.t ~e Puébo" et non "sous les alluvions du
Diahot et de Puèho"
p. 18, 44e » : lire "de ceux" et non "ce deux"
FRANÇAIS D'OC]jANIE
DE P]jDOLOGIE·
.INSTITUT
LABORATOIRE
Caféiculture et sols
de Nouvelle-Calédonie
par
G. TERCINIER
Pédologue de l'Institut Français d'Océanie
Introduction et historique.
La production de café est incontestablement la principale ressource agricole de la Nouvelle-Calé-
donie; en fait, elle constitue même la seule culture d'exportation de la grande terre.
Il s'agit, ou, tout au moins, il devrait s'agir d'une véritable culture. La chose demande à être souli-
gnée, car l'on est souvent surpris lorsque, dans des centres comme Canala, Ponérihouen, Hienghène,
Voh, Koné, Sarraméa, etc., l'on demande aux colons ou aux représentants des collectivités autochtones
quelles sont les « cultures» qu'ils pratiquent, de ne pas les entendre citer celle du caféier, dont ils tirent
cependant la plus grande partie de leurs revenus.
Ne considérer comme véritables cultures que celles exigeant une plantation et un travail de la terre
pour la seule récolte de l'année, est cependant une erreur et conduit trop souvent à n'apporter qu'une
quantité insuffisante de soins à la plantation et à l'entretien du caféier. A plus forte raison, les fumures
minérales qu'on hésite de moins en moins, et à juste titre, à apporter aux cultures annuelles, sont consi-
dérées comme un luxe inutile, alors qu'elles seraient susceptibles d'accroître considérablement la pro-
duction caféière dans des conditions de rentabilité presque certainement supérieures puisque, nous le
verrons, les engrais azotés, les plus coûteux, ne sont que rarement nécessaires.
L'argument du manque de main-d'œuvre, si souvent cité,n'est pas valable dans le cas, le rendement
à la cueillette, goulot d'étranglement de la production, étant beaucoup plus élevé sur des arbustes bien
dégagés et chargés de cerises. Il vaut, certainement mieux à ce point de vue, comme à beaucoup d'autres.
n'avoir que des caféières relativement petites, mais bien entretenues, fumées de façon rationnelle et
complètement cueillies, que de trop grandes plantations à faible rendement dont on ne peut assurer
totalement la récolte.
Introduite dès 1856 par les Pères Maristes, ce n'est cependant qu'entre 1892 et 1902, à la suite
de l'essai de colonisation réussi du centre de Voh et sous l'impulsion du Gouverneur Feuillet, que la
caféiculture prend une véritable extension. La seule espèce cultivée est alors l'Arabica.
De 1909 à 1911,Ia rouille (Hemileia vastatrix) s'étend à toutes les plantations de l'île et la Chambre
d'Agriculture importe des semences de Robusta de Java qui servent à remplacer les plants détruits
d'Arabica. Cependant, ce dernier n'est pas complètement éliminé; les modifications de techniques cultu-
rales qui interviennent, ombrage en particulier, une adaptation souvent meilleure aux conditions de climat
et de sols ainsi, peut-être, qu'une diminution de la virulence de la rouille, font qu'il continue à être cultivé.
Un très grand nombre de plantations se trouvent alors constituées d'un mélange des deux esp~es et,
l'habitude une fois prise, les plantations nouvelles le sont parfois volontairement.
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Jusqu'après la première guerre mondiale, Ia caféiculture était exclusivement pratiquée par les colons. . 
Mais, à partir de cette époque, sous l'influence des missions et de l'adfi"inistration, le rôle joué par le 
Capitaine Meunier et le corps de la gendarmerie .méritant en particulier d être souligné, elle est introduite 
peu à peu dans les tribus, dont elle constitue bientôt une des principales sources de revenu. 
Enfin, en 1948, on constate l'apparition d'un nouveau parasite du café, le scolyte du grain) Sfepha- 
noderes hampei) qui, rapidement, envahit l'ensemble du territoire et, par les très graves dégâts qu'il 
provoque, modifie 'un certain nombre de données du problème. 
Nécessité d'un choix entre Arabica et Robusta - Exigences particulières de ces deux espèces 
et sols de la Nouvelle Calédonie convenant à chacune d'entre elles - Terres impropres à la 
plantation de caféiers. 
Les dégQts du scolyte sont particulièrement graves 1orsqu'Arabica et Robusta sont mélangés dans 
une même plantation, ce qui, comme nous venons de le voir, est fréquemment le cas, Ce mélange pouvait, 
il faut l'avouer, avoir certains avantages, celui du prolongement de la période de récolte en particulier. 
Mais, bien qu'il s'agisse là d'une question en dehors de natre spécialité, nous n'avons pas manqué 
d'être frappés, lors de récentes tournées dans les régions de La Foa, Bourail, Houaïlou et Canala, du 
fait que dans des caféieres situées à quelques centaines de mètres les unes des autres, l'infestation par le 
scolyte était incomparablement plus importante lorsque les deux espèces étaient mélangées que lorsqu'il 
s'agissait de plantations pures. I1 ne fait guère de doute, en particulier, que les dégâts catastrophiques 
signalés à Canala, soient à attribuer au mélange particulièrement intime de ces deux espèces dans ce 
grand centre de production. 
La plantation en mélange ou l'introduction, dans les caféières d'Arabica, de jeunes Robusta entre 
les rangs est donc à prohiber absolument. De telles introductions, sans d'ailleurs que la nécessité d'un 
changement de l'espèce à planter paraisse toujours s'imposer, sont malheureusement fort à l'honneur 
actuellement. I1 est nécessaire que les planteurs de café sachent, qu'en agissant ainsi, ils font un véritable 
élevage de scolyte et créent une situation lourde de dangers pour l'avenir. 
I1 importe, bien au contraire, non sey$m!nt de ne plus planter désormais qu'une seule et m&me 
espèce sur le même terrain, mais aussi deliminer les pieds de Robusta des plantations d'Arabica et 
réciproquement. 
Mais laquelle des deux espèces choisir ? 
Compte tenu de la plus grande sécurité offerte par le marché de l'Arabica, des dégâts relativement 
faibles de la rouille dans les régions où il s'est maintenu jusqu'ici, du goût moins marqué que manifeste 
pour lui le scolyte et aussi des techniques de culture les plus géyéralement uti,lisées, nous croyons que la 
tendance actuelle à l'extension du Robusta à ses dépens ne se ~ustifie pas; c est plutôt le contraire qui 
devrait se produire. 
Rappelons brièvement quelles sont les exigences de ces deux espèces. 
ARABICA (et LEROY) : affectionnent l'altitude et la fraîcheur: température moyenne annuelle 
et pluviosité optimum 17 à 2 2 O  et 1.000 à 1.800 m/m d'eau, saison sèche assez bien marquée favorable. 
Espèces exigeant des sols bien aérés, finement motteux, bien pourvus en humus ; une proportion élevée 
de pierres et cailloux ne constitue pas une contre-indication, pourvu que les espaces et *fentes entre ces 
pierres et cailloux soient remplis de bonne terre brunq. Par contre, les sous-sols trop argileux et retenant 
trop facilement l'eau sont nettement défavorables. Un ombrage assez fort peut être supporté sans dimi- 
nution très sensible du rendement. 
ROBUSTA (et KOUILOU) : especes de plaines plutôt que de montagnes, température moyenne 
annuelle supérieure à 2 2 O ,  pluviosité 1.800 m/m et plus, saison sèche dlé4avorable si elle se prolonge. 
Moins exigeants que l'Arabica en ce qui concerne l'aération, la structure finement motteuse et  la richesse 
- 2 .- 
i- 
~o 1 _ Collines à sols bruns pierreux riches envahis par le «faux Mimosa ».
De belles plantations d'Arabica ont pu y ëtre faites.
N° 2 - Chatne centrale. Plantation d'Arabica sous Il Acacia de forêt », sur sol
brun beige en forte pente.
Photos
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en humus. Un sous-sol assez lourd et retenant facilement l'eau ne constitue pas une contre-indication, 
pourvu qu'il ne s'agisse quand même pas d'une véritable glaise. Enfin, un ombrage trop dense provoque 
une diminution très importante des rendements. 
On constate donc que, sur le versant ouest du territoire, c'est l'Arabica; qui convient le mieux. Si 
la température en plaine y est légèrement trop élevée, la pluviosité est trop faible et les longues périodes 
de sécheresse trop fréquentes pour le Robusta, sauf aux flancs de la chaîne centrale; mais, dans ce dernier 
cas, la montée en altitude lui fait perdre cet avantage. Seules quelques zones d'alluvions profondes, 
inondables, argilo-limoneuses, des centres de La Foa, Bourail et peut-être Pouembout-Koné pourraient 
donner des résultats aussi satisfaisants en Robusta qu'en Arabica, la quantitj: importante d'eau retenue 
par la masse du sol et remontant par capillarité en saison sèche y compensant l'insuffisance des pluies. 
Sur ce même versant ouest, on peut distinguer trois zones propres à la caféiculture. 
La première se situe sur les pentes des massifs de hautes collines côtières sur (( pierre bleue )) (Flysch 
cet Grauwackes); par exemple entre Port-Laguerre et Tongoin, près de La Foa, dans le massif du Me 
Tamberé et, de part et d'autre de la Néra, dans la région comprise entre Bourail, Nessadiou et Guaro. 
Les sols qui lui conviennent le mieux sont des terres brunes plus ou m0in.s caillouteuses et des terres 
rougeâtres, assez profondes et meubles, avec souvent une petite accumulation calcaire au niveau de la 
roche altérée, les unes et les autres tres facilement envahies par le faux mimosa (Leucuenu glauca). Cette 
zone n'est que peu utilisée pour le caféier qui y serait pourtant mieux à sa. place sur les pentes que les 
cultures sarclées ou même les pâturages; la production obtenue dans certaines plantations de Guaro et 
Nessadiou, par exemple, permet de penser que les résultats en seraient aussi intéressant qu'ailleurs. 
La seconde zone est constituée par les alluvions inondables, profondes, limono-sableuses à argilo- 
limoneuses, de couleur brun olive, déposées par les principales rivières, à la condition toutefois, que la 
plus grande partie de leur bassin d'alimentation ne se situe pas dans les terrains miniers : alluvions de 
La Foa, Moindou, Bourail, Pouembout, Koné, Voh, Témala, Comen et Koumas pour ne citer que les 
principales. C'est certainement là que les conditions de culture sont les plus faciles. Cependant, à part 
les centres de Voh-Témala et, à un moindre degré, de Koné et La Foa, la caféiculture n'y est pas, et de 
loin, aussi développée qu'elle le pourrait. L'argument de la sécheresse, parfois invoqué, n'est certainement 
pas valable pour l'Arabica, le principal centre de production, Voh, étant le moins bien arrosé de tous. 
11 faut avouer, cependant, que le caféier peut y être concurfencé par les cu!tures sarclées et pourrait l'être 
plus encore par des pâturages améliorés en vue d'un élev?ge intensif. I1 n empêche, qu'une ou plusieurs 
'caféières, bien entretenues et fumées pour l'obtention d assez hauts rendements, y auraient leur place 
et devraient même constituer une des bases les plus sûres de petites et moyennes exploitations de poly- 
culture associée à l'élevage. 
Enfin, la troisième zone de développement possible des plantations de caféiers, sur le versant ouest, 
se situe sur les flancs même de la chaîne centrale. On peut ainsi définir, de Nouméa à Koumac, une bande 
intéressante, large parfois de plusieurs kilomètres, et interrompue seulement par les massifs de (( sols 
miniers )). On y reconnaît des sols beiges, beige-rougeâtres ou même rouge vif (Tindéa) qui reposent 
directement sur la roche altérée s'effritant facilement, ainsi que des sols bruns plus ou moins pierreux, 
où le caféier Arabica se trouve dans un milieu lui convenant parfaitement. 
Certes, les pentes parfois trop fortes, la faible densité de la population, les difficultés d'accès, de 
plantation et d'évacuation, limitent considérablement les possibilités actuelles de cette zone qui n'en 
demeurent pas moins extrêmement élevées, les échecs enregistrés lors de la colonisation Feuillet, et 
parfois encore maintenant, ayant des causes techniques sur lesquelles nous reviendrons pour en indiquer 
les remèdes. C'est certainement là que l'on peut trouver les plus grandes surfaces convenant à l'Arabica 
et même probablement à la caféiculture tout court sur le territoire, d'autant que l'on ne voit guère quelles 
pourraient être les autres cultures réellement intéressantes, possibles dans ces régions, sans graves dangers 
de dégradation des sols, dégradation que l'élevage risquerait également de provoquer. 
Sur le versant est.? le choix de l'espèce à cultiver est plus délicat. Le climat plus humide y serait, 
dans l'ensemble, un peu plus favorable au Robusta, au moins jusqu'à 2001 m. d'altitude. Cependant. 
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cet avantage n'est pas assez marqué pour empêcher la nature des sols de devoir &re le principal élément 
du choix à effectuer. 
Les alluvions profondes, Iimono-argileuses à argilo-limoneuses, de couleur gris-brun à brun olive, 
déposées par les rivières principales dans leurs basses vallées, conviennent paFfaitement au Robusta et 
assez mal à l'Arabica; elles ont, en effet, très souvent tendance à s'alourdir en profondeur et à.y retenir 
trop d'eau. 
I1 en est sensiblement de même des sols de bas de pentes à (( schiste pourri 1). sur pierre bleue 
(Crauwackes) et autres roches plus ou moins litées, de couleur gris-beige en surface et brun ou ocre clair, 
tachetées de blanc et striées d'ocre foncé, en profondeur. Leur sous-sol estaen effet formé d'une couche 
de roche très altérée qui tend facilement à s'alourdir et se comporte alors comme une argile assez grasse, 
retenant facilement l'eau. 
Aussi, dans les basses vallées de Nakéty, Canala, Houaïlou, Ponérihouen, Amoa, Tipindjé, Hien- 
ghène, Pouébo. pour n'en citer que quelques-unes, c'est le Robusta qui doit être planté de préférence, 
aussi bien sur les bas de pentes qu'en alluvions. Ici, les cultures sarclées et l'élevage intensif présentent, 
en même temps qu'un intérêt économique moindre, plus de. difficultés techniques que sur les alluvions 
de la côte ouest, les caractéristiques chimiques des sols leur étant, entre autre, moins favorables. On 
peut donc considérer que ces vallées ont une véritable vocation pour la caféiculture. 
La question devient déjà moins claire dans les vallées moyennes et supérieures de ces mêmes rivières. 
dont les alluvions sont généralement moins lourdes et ne retiennent pas d'excès d'eau en profondeur. 
De plus, les bas de pentes sont recouverts d'une plus forte proportion de sols beiges à sous-sol s'effritant 
facilement, que de sols à (( schiste pourri )) à tendance glaiseuse en profondeur. La seule chose que l'on 
puisse dire est que, plus l'on remonte les vallées, plus le Robusta perd Ses avantages au profit de I'Arabica. 
Un certain nombre de surfaces de sables de bords de mer sont formées de débris de coraux et de 
coquillages et donc très riches en calcaire, ce que, contrairement au cocotier, le caféier ne peut absolument 
pas supporter. Mais i1 existe également des sables de bord de mer non ou peu calcaires, souvent riches 
en débris de ponce; ils correspondent à des sols gris noirâtres, légers, profonds, très meubles, assez bien 
pourvus en humus sur toute leur épaisseur, ne retenant jamais d'excès d'eau, mais gardant cependant 
une certaine fraîcheur en période sèche. Ces caractéristiques physiques, sans être réellement défavorables 
au Robusta, sont quasi idéales pour l'Arabica qui y est le plus fréquemment planté. Les passages assez 
capricieux de ces sables non calcaires, et même parfois très acides, à d'autres contenant quelques débris 
de coquillages sont également en faveur de l'Arabica, qui en supporte mieux la présence dans les sols. 
Sur les parties hautes des flancs de vallée, comme sur les pentes des montagnes dominant la cate, 
l'on peut souvent reconnaître des sols bruns pierreux facilement envahis par le faux mimosa. Comme, 
de plus, l'on gagne rapidement en altitude, c'est le choix de l'Arabica qui s'impose alors de façon nette. 
Dans ces conditions vouloir, comme à Néaoua, cultiver du Robusta ou, à plus forte raison, comme nous 
l'avons vu faire, entre autre, dans la région de Canala, en planter à travers de belles caféières d'Arabica, 
est certainement une erreur. I1 convient,cependant de ,noter que, SUF le versant est, les sols de montagne 
convenant à la caféiculture sont, dans 1 ensemble, moins nombreux et plus dispersés que sur le versant 
ouest; les pentes y sont, d'autre part, généralement plus fortes et un assez grand nombre de surfaces 
inutilisables pour cette raison. Le fait que certains flancs de montagne aient été plantés en caféiers, avec 
d'excellents résultats, lorsque ia densité de la population le justifiait, n'en est pas moins intéressant à 
constater. 
Dans l'ensemble, l'on a bien l'impression que ce n'est pas à des causes techniques, au choix d'une 
espèce d'un meilleur rapport et encore moins à la qualité supérieure des sols qu'est dû le développement 
plus important de la caféiculture sur le versant est. Les terres lui convenant sont, en effet. plutôt moins 
étendues que sur le versant ouest, ce qui ne veut d'ailleurs pas dire que l'on ne pourrait pas, au minimum, 
y tripler les surfaces plantées. La véritable raison paraît plutôt en être que la population. tant d'origine 
europeenne qu'autachtone, s'y est beaucoup plus groupée dans certaines des meilleures régians, avec 
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l'idée bien arrêtée dé planter du caféier alors que, sur l'autre versant de l'île, la tendance a souvent été 
à la dispersion de la population et des efforts, sans idée bien arrêt4e des cultures à entreprendre, sur des 
surfaces trop grandes et pas toujours bien choisies. 
Pour terminer cette revue des sols convenant au caféier, il convient de préciser que les possibilités 
sur ce point de la région sud du territoire, des îles Loyalty et de l'île des Pins apparaissent faibles. Elles 
sont également assez limitées dans le nord, bien que l'on puisse trouver, le long de la vallée du Diahot 
et sur la bordure est de la presqu'île d'Arama, un certain nombre de surfaces lui convenant. 
En résumé, les caractéristiques communes des véritables terres à caféiers de Nouvelle-Calédonie, 
sont : 
a) d'être formées ou de dériver par alluvionnement de roches que leur composition minéralogique 
et chimique doivent faire considérer comme sensiblement neutres ou modérément alcalines : 
pierre bleue (Flysch et Grauwackes) et schistes durs de montagne (Pyllades et Schistes noirs) ; 
a) d'être en général des sols jeunes et en tout cas non lessivés, contenant souvent dans leur masse 
ou à assez faible profondeur des débris de roche facilement reconnaissables. 
Par contre, les (( sols miniers )) (sut. Péridotites et Serpentines), les sols sur (( caillasse siliceuse )) 
(Phtanites), sur grès et schistes argileux assez tendres, contenant de nombreux petits graviers durs et 
anguleux de quartz blanc ou rosâtre (Mudstones ou Pelites ainsi que certains Sericitoschistes), ne convien- 
nent pas en général à la caféiculture. I1 en sera de même des alluvions dérivant des sols miniers, sauf si 
elles sont convenablement amendées. 
Les sols vieux et évolués. quelle que soit la nature de la roche à partir de laquelle ils se sont formés, 
ne conviennent pas non plus ou conviennent mal à la caféiculture. Sur le versant ouest, ce sera le cas 
des terres des collines à niaoulis (MelaleuCa leucadendron), à surface noire grisâtre passant rapidement 
à une couche gris clair présentant un aspect poudreux ou même cendreux à l'état sec, cet (( horizon 
cendreux )) reposant lui-même sur une argile compacte jaune ou rouge (sols podzoliques). Les sols des 
plaines à niaoulis, assez semblables, avec cependant une nappe de (( chrome de fer )) (gravillons ferru- 
gineux) entre 10 et 20 cm. de profondeur et glaise compktement plastique en sous-sol, ne vaudront pas 
mieux (1). 
Dans la chaîne centrale et sur le versant est, les terres à sous-sols très épais d'argile onctueuse, 
glissante comme du savon à l'état humide, rouge mouchetée de petites taches blanches et jaunes ou, pire 
encore, d'argile jaune compacte en gros blocs séparés par un réseau de fentes, (ferralites meubles lessivées 
ou argiles faiblement latéritiques podzolisées) ne devront pas non plus être choisies. Après un départ 
satisfaisant, le caféier y crève le plus souvent; seul le Robusta, à basse altitude, pourra, à la rigueur, 
y donner quelques résultats, à condition, toutefois, que la couche humifère de surface soit assez épaisse 
et repose sur un sous-sol, non pas jaune, mais rouge et de préférence rouge sombre (sols ferralitiques 
sur basalte, à ne pas confondre avec les (( sols miniers de même couleur mais portant une végétation 
tout à fait différente). 
Seule, la question des possibilités pour le caféier des fort mal nommés (( sols sur schistes du versant 
ouest reste posée. I1 s'agit de terres noires, lourdes, mais non plastiques, SUF roches basiques (coulées 
sous-marines de Basalt-Andésite-Dolérite), à rattacher au grand groupe des (( sols noirs tropicaux )) 
(black tropical soils, margalitic soils et régur). Des caféihres n'y sont que rarement établies, mais nous 
en avons cependant vu quelques-unes donnant des résultats satisfaisants. Rien ne s'oppose donc, semble- 
t-il, à ce que l'Arabica, au moins, puisse être planté dans les terres de bas de pentes, de vallons et même 
(1) Ces sols doivent être rattachés au groupe des solods, l'horizon d'argile totalement dispersée 
du sous-sol contenant des quantités importantes de sodium et magnésium échangeables, mais ni chaux, 
ni potasse. Le pH excessivement bas, tout le long du profil, doit cependant les faire considérer comme 
(( solods acides )). 
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Ne :1 _ Assez jolie plantation de Robusta sous i':rythrines, en alluvions brun
olive profondes. Bien que jeunes, les caféier!! sont déjà trop serrés.
lIje ~ _ Plantation de Robusta 19és et trop serrés. Branchp.s des pieds voisins
se recou,"rant et s'entremêlant les unes les autres.
de certaines grandes vallées de sols de ce type. Sur les pentes à sols peu épais et dégradés par le feu et 
l'érosion, la chose, bien que plus difficile, ne devrait pas non plus étre irréalisable, à la c:ndition d'apporter 
d'importantes fumures potassiques et de prendre des mesures susceptibles d'accroître 1 activité biologique 
d'un humus assez inerte et peu abondant, en dépit de la couleur sombre des terres (paillis enrichien 
sulfate d'ammoniaque). 
Au total, on peut estimer qu'en Nouvelle-Calédonie, 100.000 à 15O.dOO ha, dont, il est vrai, les 
quatre-cinquièmes sur pentes, conviendraient à-la c,aféiculture. C'est là u?e surface. relativement faible I 
vis-à-vis de la superficie totale du territoire, puisqu elle en représente moins du dixième. Elle apparaît, 
par contre, très forte par rappoPt aux quelques 6.000 ha. actuellement en caféières, dont une bonne part, 
' trop vieilles, plantées trop serrées, insuffisamment entretenues, sinon abandonnées, ou même aux 10.000 ha 
avec production de l'ordre de 6.000 t. de café, moitié en Arabica, moitié en Robusta, qu'il serait au maxi- 
mum possible, dans l'état actuel de sous-population rurale, de planter, d'entretenir et de récolter correc- 
tement. 
Techniques de caféiculture utilisées - Inconvénients et avantages - Modifications utiles à 
leur apporter. 
Les méthodes de caféiculture propres à la Nouvelle-Calédonie ne sont certes pas celles qui autori- 
seraient les plus hauts rendements à l'unité de surface. Par contre, elles sont extrêmement favorables à 
la conservation et même à l'amélioration de la fertilité profonde des sols et combattent efficacement les 
risques d'érosion. De plus, elles permettent aux caféières de rester productives pendant une période 
une fois et demie à deux fois plus longue que celle généralement admise. Aussi, croyons-nous que si, 
certaines améliorations et corrections doivent leur ê!re Apportées, il serait extrêmement dangereux et 
probablement néfaste de vouloir en modifier les principes de base, dans l'ensemble corrects et bien adap- 
tés aux conditions du pays. 
Nous n'aborderons pas ici les questions importantes et sur lesquelles de séìrieux progrès pourraient 
être réalisés de sélection des plants eqpépinière et de trouaison lors de leur mise en place, de lutte contre 
les parasites, de taille et de préparation du café B la récolte. Ceci nous entraînerait trop loin du sujet 
traité. 
Une des caracté+tiques les plus remarquables des caféihres calédoniennes est d'être densément 
ombragées, ce qui leur confère un caractère quasi forestier. Les divers arbres ou arbustes les plus couram- 
ment utilisés à cet usage sont le bois noir (Albizzia Lebbeck), le bois noir de Haïti (Samanea Saman), 
l'érythrine ou piquant (Ergthrina indica) dont i1 existe d'ailleurs plusieurs variétés, le sandragon (Pfero 
carpus araCo) qui s'adapte aux sols les plus médiocres, le faux mimosa (Leucaena glauca) facilement 
envahissant sur certains sols et l'acacia de forêt (Albizzia granulose), espèce indïgène prkdQminante 
dans certaines zones boisées des flancs de la chaîne et sous le coyvert de Iaquelle on peut planter directe- 
ment des caféiers. Chacunes de ces espèces à ses avantages et ses inconvénients, mais toutes appartiennent 
à la famille des légumineuses; aussi permettent-elles une augmentation considérable de l'activité biolo- 
gique des sols et, surtout, un très fort enrichissement de ceux-ci en azote rapidement assimilable. ' 
L'ombrage dense et l'enrichissement du sol en azote favorisent l'un et l'autre une végétation exubé- 
rante du caféier, mais ne sont pas favorables à sa production. Ceci est tout particulhrement vrai pour le 
Robusta qui, dans ces conditions, pousse en feuilles de faqon désordonnée, mais ne donne que des récoltes 
médiocres. Comme, de plus, il est presque partout planté beaucoup trop serré, les branches des pieds 
voisins en arrivent rapidement à se recouvrir et à s'entremêler les unes les autres, ce qui,. plus encore 
croyons-nous que l'ombrage général, nuit à sa production, sans parler des difficultés matérielles de taille 
et de récolte qu'engendre une telle situation. , 
I Par ailleurs, cette riche alimentation azotée, bonne chose en elle-même, n'est pas équilibrée par 
des apports de phosphore et potasse, éléments minéraux exportés par les récoltes e\ dont les sols calé- 
doniens sont, le plus souvent, mal pourvus à l'origine. Or, c'est surtout de la quantité de phosphore et ' 
1, 
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potasse mis à la disposition du caféier que dépendent des récoltes abohdantes et d e  qualité, la potasse 
augmentant, de plus, sa résistance à la sécheresse et aux maladies. 
Cependant, si l'excès d'ombrage doit, autant que possible, être évité, son absence ou même son 
insuffisance ont des inconvénients encore bien plus graves. On sait que, pour. l'Arabica, une couverture 
arborée est un des meilleurs moyens de défense contre la rouille, particulièrement en plaine. D'autre 
part, et comme déjà indiqué, le caractère quasi forestier des plantations calédoniennes les prot&ge effica- 
cement contre le risque d'érosion, ce qui est extrêmement important dans un' pays où la caféiculture 
trouve certaines de ses meilleurs conditions de développement sur des sols en pentes souvent fortes ou 
sur des alluvions périodiquement rFcouvertes par des inondations qui. risquent de les raviner. Les légu- 
mineuses utilisées comme arbres d ombrage sont de remarquables régénératrices de la fertilité humique 
et de l'activité biologique des sols. Enfin, si l'on diminue le couvert et si l'on augmente l'écartement 
entre les pieds de caféier, les mauvaises herbes risquent d'envahir la plantation, certaines d'entre elles, 
buffalo grass (Sfenotaphtum secundatum), lantana (Lantana camara) et surtout (( herbe de Tanère )) 
(Puscalum conjugatum). pouvant être plus néfastes que l'excès d'ombrage. 
On pourrait alors recourir au sarclage, mais, en dehors même du supplément de travail d'entretien 
que cela entraînerait, cette méthode présente des inconvénients sérieux : modification du rythme et du 
sens de l'évolution biologique des sols et, surtóut, risque d'entraînement par érosion de la couche super- 
ficielle de terre, la plus fertile, ameublie et privée de protection. 
I1 est possible de résoudre ce problème, soit en recouvrant le sol d'une'couche suffisamment épaisse 
de débris végétaux (apillage ou mulching), soit en y favorisant le développement d'une plante herbacée 
choisie, dite (( plante de couve-t Ure )). 
La solution du mulching serait certainement celle qui permettrait d'obtenir les plus hauts rendements 
à l'unité de surface et de diminuer le plus fortement la densité du couvert. On peut la réaliser, en partie, 
par l'émondage des arbres d'ombrage eux-mêmes, les branches coupées étant couchées à terre; le risque 
de favoriser ainsi le pourridié, maladie contractée et transmise par les racines, ne doit pas être exagéré. 
Cependant, la quantité de débris végétaux à apporter, pour que la méthode soit réellement efficace, est 
importante et exige, le plus souvent, le fauchage d'herbes en dehors de la plantation, suivi de son charroi 
et de son épandage dans la caféière, ce qui suppose une main-d'œuvre relativement abondante. 
Aussi, cette méthode, qui est celle gui permet le mieux de conserver les réserves d'eau du sol, pré- 
sentera surtout des avantages dans des régions, telles que celle de Voh, où le caféier, bien que pouvant 
rendre beaucoup, souffre fréquemment de la sécheresse (1). C'est d'ailleurs pour cette raison que le binage, 
autre méthode efficace d'économie d'eau sous plantations arbustives, y est généralement considéré 
comme nécessaire. Le mulching sera alors susceptible, soit de remp!acer avec bénéfice les binages, soit, 
et 1: chose pFut être recommandée en plaine ou sur très faibles pentes, de les compléter en en annulant 
les inconvénients et en en accentuant les avantages, le sol remué étant immédiatement recouvert d'un 
paillis d'herbes coupées ou de tous autres débris végétaux. Ailleurs, il est à craindre que le mulching 
ne constitue pas la méthode d'entretien économiquement la plus valable ou quelsa réalisation ne soit pas 
possible, faute de main-d'œuvre, sauf dans des cas spéciaux : plantations de village ou grosse quantité 
de bourres de coco disponible par exemple. I1 restera cependant, comme nous le verrons,' la meilleure 
technique à adopter, lors de la création de nouvelles caféières. 
En revanche, et le cas des régions trop sèches où elle ne paraît guère applicable mis à part, la solution 
de la (( plante de couverture )) diminue plutôt qu'elle n'augmente le travail d'entretien. Son rôle est, 
à la fois, d'ameublir et si possible d'enrichir le sol, tout en le protégeant de l'ensoleillement direct, de 
retenir et d'absorber, d'y maintenir une certaine fraîcheur en saison sèche, enfin d'empêcher, par sa 
présence, le développement des mauvaises herbes sans, pour autant, grimper elle-même au caféier ou 
rentrer en concurrence alimentaire avec lui. . 
( I )  Et de déficience en potasse, or le'mulching apporte, directement et indirectement, une impor- 
tante amélioratian de l'alimentation potassique des plantes. 
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Les espèces les plus fréquemment préconisées à cet usage sont des l égu~ inéu~es  he,rbacées iappelant 
les trèfles par leur aspect (l'oxalis à fleurs roses fréquent dans les caféières d alluvion n est pas une légu- 
mineuse en dépit de son apparence de trhfle). Cependant, presque toutes présentent certains inconvénients : 
nécessité de les réensemencer périodiquement, tendana-à grimper aux caféiers, etc. De plus, la nécessité 
de recourir à des légumineuses fixatrices d'azote ne s impose pas en Nouvelle-Calédonie, puisque les 
arbres d'ombrage en fournissent déjà en quantité suffisante. 
Aussi, les meilleurs résultats obtenus jusqu'ici en ce sens l'ont été avec diverses lianes grasses (commé- 
linacées), une des plus intéressante étant l'ornementale (( misère )) ou (( herbe des veuves )) (Zebrina 
penduka), à feuilles à face inférieure violette et supérieure rayée longitudinalement de vert, blanc et violet. 
Elle présente, à des degrés divers, les qualités exigées d'une bonne plante de couverture et, en particu- 
lier, supprime pratiquement tout travail d'entretien du sol, étouffant même, sous faux mimosa,,les germi- 
nations des graines de celui-ci. Ceci est extrêmement intéressant, car le faux mimosa est une des meil- 
leures especes d'ombrage sur le plan technique, la .meilleure même probablement pour l'Arabica, et 
l'une des plus faciles à faire pousser en de nombreuses situations. Ce qui limitait jusqu'ici son emploi 
est précisément l'envahissement du sol des caféières par ses jeunes pousses. La (( misère )) présente 
cependant l'inconvénient de mal supporter l'ensoleillement direct, aussi ne peut-elle être employée 
comme plante de couverture que sous caféières déjà assez densément ombragées. 
On en arrive ainsi à la définition de ce qu'est parfois et, surtout, de ce que pourrait être une bonne 
plantation de caféiers calédonienne : ombrage assez dense mais sans excès, écartement entre les pieds 
relativement important, 3 m. à 3,50 m. pour l'Arabica, 4,50 m. à 5 m. ou même 5,50 m. en certaines 
alluvions profondes pour le Robusta, afin de permettre une taille et une récolte facile, en même temps 
que pour éviter le chevauchement des branches fruitières particulihrement préjudiciable au rendement, 
enfin couverture de lianes grasses rampantes au niveau du sol, la (( misère 1) étant spécialement recom- 
mandée à cet usage. 
Rien de tout cela n'est contraire aux traditions ou aux tendances actuelles de la caféiculture locale, 
ni n'augmenterait, bien au contraire, la somme de main-d'œuvre nécessaire pour obtenir une tonne 
de café. Selon la qualité des terres, les rencements moyens annuels devraient être alors de l'ordre de 
350 à 600 kg. par hectare pour l'Arabica, 600 à 900 kg. pour le Robusta, rendements qui, comme nous 
le verrons pourront être encore très sensiblement augmentés par l'emploi d'engrais et d'amendements 
minéraux. 
Mais, avant d'aborder cette importante question, il n'est pas inutile d'indiquer les erreurs à éviter, 
erreurs qui permettent d'expliquer certains échecs du passé et même du présent. 
Erreurs à éviter - Modifications et perfectionnements à apporter lors de l'établissement de 
nouvelles caféiries. 
A l'époque de la colonisation Feuillet, i1 a beaucoup été insisté sur les avantages qu'il y avait à faire 
les plantations d'Arabica en montagne. Si la chose est exacte dans son principe, de sérieuses erreurs furent 
certainement commises dans le choix des terres comme dans celui des méthodes de plantation et d'en- 
tretien. 
Le choix de beaucoup de colons se porta, en effet, pour d'évidentes raisons de commodité d'exploi- 
tation, sur des zones en pentes douces ou mollement vallonnées de la chaîne. Or, même sous forêt, celles-ci 
sont, dans leur presque totalité, constituées de terres profondes à sous-sols d'argile onctueux rouge ou 
Quant à ceux qui s'établirent sur les sols meilleurs, mais en pente forte, des flancs de chaîne, ils 
comqirent l'erreur d'adopter des techniques ne tenant aucun compte des risques d'érosion : absence 
d'ombrage et sarclages répétés. Dans ces conditions, après quelques années + très grosse production, 
toute la couche de terre fertile était enlevée et le lacis radiculaire des caféiers mis à nu, d'où d'abord chute 
brutale des rendements, puis mort Ides cafkiers. 
jaune où le caféier, après un bon départ, périclite et crève. . .  
Or si, à, l'heure actuelle, on ne conçoit plus de caféières de montagne sans ombrage et, de moins 
en mpins, sans (( plante de couverture )), leur mode de plantation au départ et d'entretien durant les 
premières années appelle de sérieuses réserves. 
En effet, i1 y est le plus souvent d'usage de faire un défrichement à blanc en forêt, alors qu'il serait 
nécessaire de conserver quelques arbres que l'on n'abattra que plus pard, lorsque les bois hoirs, érythrines 
ou autres arbres d'ombrage plantés seront suffisamment développés. Mais, surtout, et que le terrain choisi 
soit ou non boisé, on fait, durant les premières années, des cultures intercalaires de manioc, haricots, 
patates, etc. La terre ameublie et soufflée par ce travail, et non encore protégée par les arbres d'ombrage, 
est facilement entraînée au moment des grosses pluies : on dit qu'elle s'érode. Un chef d'une tribu de 
la chaîne, avec lequel nous avons récemment parlé de cette question, dit même qu'elle s'abaisse. Le lacis 
des fines racines superficielles du caféier est mis à nu et celui-ci, tout comme dans les plantations des 
premiers colons, meurt après une ou deux années de grosse production. Par la suite cependant, les arbres 
d'ombrage continuant à pousser et les cultures sarclées étant abandonnées sur ce terrain, il y est possible 
de replanter du caféier qui se développe alors normalement et donne des récoltes moyennes pendant 
de nombreuses années. 
I1 n'en demeure pas moins que le bilan d'une telle opération est catastrophique. Pour quelques 
maigres bénéfices immédiats, on se condamne à détruire un bon sol, pour en reconstituer ensuite unautre. 
d'un niveau de fertilité moindre,. et sur lequel la production de café sera certainement inférieure à ce 
qu'elle aurait pu être sur le premier. De plus, il faudra deux à trois fois plus de temps et de travail qu'il 
n'aurait été réellement nécessaire pour créer ainsi une caféière. 
C'est donc au moment de la plantation et au cours des premiè:es années d'entretien que le maxímum 
de précautions doivent être prises et le plus de spins donnés. Les bananiers, ambrevades ou autres ombra- 
ges provisoires, tout comme les patates ou haricots en tant que plantes de couverture, devront être uti- 
lisés dans un unique but de protection, sans rechercher, d e k u r  part, une production de fruits, grains ou 
légumes, En aucun cas, le sol ne devra être travaillé et-laissé à nu, pour la production de manioc par 
exemple. L'idéal serait de pailler aboadamment, tout en s efforçant de faire démarrer une plante de 
couverture, comme la (( misère )), à travers le pajllis qu'elle est appelée à remplacer. En agissant de cette 
façon, le manque à gagner des premières annees sera plus que kgement  compensé par un très gros 
gain de temps et même, en dépit des apparences, de travail dans 1 etablissement de la caféière, ainsi que 
par le rendement plus élevé de celle-ci par la suite. 
Bien qu'excellente dans son principe et établie à partir d'observations exactes, la méthode utilisée, 
tout le long de la côte est, pour créer des caféières sur les sols de (( schiste pourri )) très acides, envahis 
par le niaouli et dégradés par le feu, pourrait certainement être améliorée. Les planteurs considèrent, 
en effet, que la création du couvert y est, de beaucoup, la chose la plus importante, les terres s'amélio- 
rant d'elles-mêmes, dès que l'ombrage prend le dessus sur .la brousse à niaouli et que les (( essences )) 
stérilisantes de celui-ci sont remplacées dans le sol par celles (( fertilisantes )) des arbres plantés. 
Mais, pour créer ainsi une caféière, grâcè à l'amélioration biologique certaine mais lente apporte 
par la plantation des arbres d'ombrage, il faut de nombreuses années et une importante somme de travail. 
En effet, la croissance de l'ombrage est presque toujours pénible au départ et l'on est obligé de s'adresser, 
pour le constituer, au sandragon, espèce à exigences faibles et Tésistant:,aux très fortes acidités, mais 
peu estimée par les planteurs qui cherchent à la remplacer ensuite par 1 erythrine. 
acid;tés excessives et, surtout, un amen- 
dement biophosphaté au départ permettraient de planter immédiatement les érythrinees et le caféier, 
de gagner ainsi de nombreuses années et d'obtenir une plantation à,rendement plus élevé. Ceci peu 
être réalisé par un abondant paillage du sol, 150 à 200 kg. de sulfate d ammoniaque et une tonne à une 
tonne et demie de phosphate de Makatéa à l'hectare étant mélangé à ce paillis: dans le cas des sols exces- 
sivement acides (pH inférieur à 5). un apport de 2 tonnes de sable calcaire de bard de mer sera, de plus, 
trbs utile. 
I1 ne fait cependant guère de doute qu'une correction 
- 11 - 
(1) En pratique, ceci correspond, pour la Nouvelle-Calédonie, B une teneur des 20 à 30 premiers 
centimètres du sol de l'ardre de 2 pour mille d'azote, 3.5 pour cent de matiere organique et à un rapport 
du carbone à l*azote touiours trks voisin de IO. 
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Ici encore, la plus grosse somme de travail au départ et les frais engagés seront plus que largement 
payés par la suite. 
Nous avons déjà párlé de deux autres erreurs assez couranfes : choix parfois mauvais de l'espèce 
à planter, provenant de la méconnaissance des différences d'exigtnces entre Arabica et Robusta en fonc- 
tion du sol et du climat, et densité de plantation trop forte, surtout pour le Robusta. Cette dernière erreur 
a une explication historique : les écartements de 2 m. à 2,50 m. étaient probablement valables pour 
l'Arabica, sans ombrage d'avant 1910, mais se sont révélés beaucoup trop fáibles pour le Robusta intro- 
duit pour le remplacer dont le développement végétatif est nettement plus important, l'ombrage dense 
adopté ne faisant qu'accentuer encore cet inconvénient. 
Exigences minérales du caféier; amendements et fumures à lui apporter, campte tenu de la 
nature et de teneur em éléments utiles des sols. 
I1 nous reste à traiter de cette importante question, à laquelle nous avons déjà fait allusion à plusieurs 
reprises. 
Comme indiqué précédemment, avec les techniques d'ombrage adoptées de façon très générale 
en Nouvelle-Calédonie, les besoins en azote du caféier sont largement couverts. Ceci n'est cependant 
vrai que pour la fumure d'entretien, les apports de sulfate d'ammoniaque pouvant avoir un très grand 
intérêt lors de la création des plantations nouvelles. 
A ce sujet, il n'est pas inutile de préciser qu'en matiere d'alimentation azotée des cultures, ce ne sont 
pas les réserves en cet élément qui ont le plus d'importance, mais la quantité qu'en fournit le sol en un 
temps donné, sans s'épuiser lui-même en matiere organique et humus. Pour des raisons d'équilibre entre 
l'azote apporté par les résidus végétaux ou fixé par les légumineuses d'ombrage et celui ckdé.aux plantes, 
ce seront les terres assez bien pourvues en azote de réserve, plutôt que très riches, qui en fourniront 
de façon régulière le plus aux caféiers (i). 
Le pH est une caractéristique que sa relative facilité de détermination, son appellation scientifique 
bizarre et les conclusions faciles, trop faciles même, que l'on peut en tirer, ont beaucoup contribué à 
rendre populaire. En fait, prendre le pH d'un sol correspond à peu près à prendre la température d'un 
malade, ce qui est évidemment intéressant, mais n'indique pas pour autant la nature de la maladie. De 
même que l'on soignera plutôt la maladie que la fièvre, il faudra corriger les causes d'un pH anormal, 
plutôt que le pH lui-même. 
Quoi qu'il en soit, le caféier est une plante tres sensible à la chlorose ferrique, aussi les pH alcalins, 
correspondant très souvent à d'importantes teneurs en calcaire actif des sols, constitueront toujours une 
contre-indication formelle. L'Arabica y est ~ légèrement moins sensible et peut, dans certains cas, pousser 
correctement jusqu'à des pH de l'ordre de 7,5 à condition toutefois que le calcaire soit peu abondant ou, 
comme nous l'avons constaté à Touaourou et à Ouvéa, qu'il n'existe su'à l'état de gros blocs durs entre 
lesquels on trouve une terre noire ou rougeâtre, elle-même non ou peu calcaire. En revanche, il y a 
toujours de sérieux risques à vouloir planter du Robusta dans des sols à pH supérieur à 7. 
Par contre, le caféier peut s'adapter sans dommage à une acidité même très forte des terres. Certes, 
les réactions faiblement à moyennement acides sont les plus souhaitables et beaucoup des meilleurs 
sols à caféiers du territoire ont des pH compris entre 5,5 et 6.5. Cependant, nous connaissons de belles 
plantations, dans les régions de Houaïlou et Ponérihouen par exemple, sur sols très ou même excessive- 
ment acides, avec des pH de l'ordre de 4.5 à 5. Les acidités excessives ont pourtant des inconvénients, 
non pas tant pour le caféier lui-même, que par suite des difficultés que l'on a alors à établir des plantations, 
à faire pousser l'ombrage en particulier, 
0 
Na 5 - Très beau développement végétatif et forte production de l'Arabica en
1I0is brunll pierreux richell, sous ombrage de Il faux Mimosa Il.
Na 6 - Vue en groll plan de couverture de 'Il Misère,,! protégeant le sol sous
plantation de caféiers en forte pente.
I 
I 
L'activité biologique des sols à pH inférieur à 5 n'est en effet importante que sous couvert du type 
forestier, les caféières calédoniennes densément ombragées pouvant, à ce point de vue être considérées 
comme de petites forêts ; par contre, elle est très réduite et difficile à régénérer sous les savanes arbustives 
parcourues par les feux, du genre de la brousse à niaoulis. De plus, les arbres d'ombrage classiques, 
sandragon excepté, éprouvent beaucoup de difficultés à coloniser de tels sols. Enfin, les très fortes acidités 
correspondent, sur terres argileuses en particulier, à une très faible assimilabilité du phosphore, raison 
pour laquelle, plus encore qu'au chaulage ou au marnage, il faudra attacher d'importance, dans ce cas, 
aux apports de phosphates du type Makatéa ou Walpole, difficilement (( bloqués 
En rapport beaucoup moins étroit avec le pH qu'on ne se l'imagine 
chaux des terres à caféiers n'ont pas besoin d'être très élevés. Rares sont 
par ailleurs, à la caféiculture et insuffisamment pourvus sur ce point. 
de calcaire libre était un véritable poison pour le 
en même temps, un certain pouvoir alcalinisant. 
très acides demandait, avant tout, un apport de 
I1 est cependant un cas où l'apport d'amendements calcaires 
leur plus large part d'origine (( minière )). Ceux-ci présentent 
acide (pH compris entre 6 et 7), en rapport avec leur très 
- 
le sol le rôle (( anti-acide 1) qui est normalement celui de la chaux (1). Or, si nous ne considérons pas 
que de fortes teneurs en magnésie sont aussi dangereuses pour le caféier qu'on l'a parfois dit, il n'en 
demeure pas moins que lorsque, sous forme assimilable (échangeable), ce dernier Clément prédomine 
nettement sur la chaux, la caféiculture n'est plus possible. Les amendements calcaires devront avoir alors 
pour but, non de relever le pH qui n'en a nul besoin, mais de remplacer dans le sol la magnésie par de 
la chaux échangeable; l'idéal serait donc d'apporter du plâtre ou du gypse, produits en cédant facilement 
sans alcaliniser le sol. Ce n'est que dans le cas où l'on ne pourra se procurer ces derniers produits qu'il 
conviendra d'apporter du calcaire finement broyé en quantité suffisante, soit 3 et 6 tonnes à l'hectare 
en général, pour (( s'échanger )) avec la magnésie, mais pas trop forte pour éviter une alcalinisation du sol. 
On en arrive ainsi à certaines conclusions pour le moins curieuses 
que, tout le long de la côte est, ce sont les alluvions les moins acides 
en chaux. 
En effet, lorsque leur pH est supérieur à 6, l'analyse montre 
de forts excès de magnésie alors que, pour un pH voisin de 5 5 ,  la 
Le phosphore est un des éléments dont toutes les plantes ont 
à agriculture évpluée, il est toujours apporté aux végétaux cultivés 
cas où les terres en sont très abondamment pourvues. Tout 
d'une (( drogue )), mais d'une nourriture indispensable aux 
de famine et sont incapables de produire. 
Or, les sols calédoniens, pris dans leur ensemble, sont pauvres et même souvent gravement carencés 
en phosphore. Cependant, cette règle ne s'applique pas à certaines séries de sols convenant au caféier, 
lequel de plus, ne présente que des exigences assez modérées sur ce point. D'autre part, u," couvert 
dense de légumineuses arbustives, tout en augmentant quelque peu son assimilabilité par 1 activation 
biologique qu'il provoque et les débris organiques qu'il abandonne au sol, ne permet que ka recherche 
de rendements moyens, compatibles avec des teneurs en phosphore assez médiocres. 
Aussi les déficiences en phosphore pour le caféier ne sont-elles certaines que dans le cas de sols 
très mal pourvus, tandis que d'autres causes pourront jouer de façon beaucoup plus nette pour en limiter 
(1) En fait, le caractère non ou modérément acide de presque tous les sols dérivant d péridotites 
et serpentines a aussi d'autres causes, en particulier faible teneur en alumine libre ou éc angeable et 
richesse en humus brut assez limitée. i 
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le rendement dans les SOES à teneur moyenne en cet élément. Par contre, des caféières de belle apparence 
pourront n’avoir qu’une production faible par suite d’une déficience phosphatée, celle-ci n’ayant que 
peu d’action sur leur développement et leur aspect végétatif. 
La question de l’état du phosphore dans le sol et de sa mise à la disposition des plantes est une des 
plus compliquées et des moins claires de la pédologie. En simplifiant beaucoup, nous dirons simplement 
qu’une déficience phosphatée peut avoir deux causes. 
La première, la moins courante et la moins grave en réalité, est une tkneur réellement insuffisante 
du sol en cet élément. Nous avons reconnu des cgs de ce genre pour les alluvions d’origine (( minière )), 
l’ensemble des terres du Nord (dont les alluvions de la Puébo et du Diahot), les terres rougeâtres, fertiles 
par ailleurs, des bas de pentes de Guaro et de Nessadiou, beaucoup de sols sableux non calcaires et 
certains, mais non tous les sols des flancs de la chaîne centrale. I1 conviendra alors d’apporter tous les 
ans 50 à 100 kg. de phosphate bicalcique, les amendements de fond aux phosphates naturels, Makatéa 
ou autres, sans être dénués d’intérêt, étant peut-être moins rentables au total. I1 est également possible 
que l’apport des guanos de roussettes, que l’on trouve dans un assez grand nombre de grottes de Nouvelle- 
Calédonie, se révèle très intéressant dans ce cas. 
La seconde cause, en fait la plus importante, est une très forte rétention du phosphore par le sol, 
lequel peut en contenir pas mal, mais ne le cède que très difficilement aux plantes. Les terres riches en 
argile, en même temps que franchement acides, sont presque toutes dans ce cas. De plus, un +mat 
franchement humide favorise considérablement ce (( blocage 1) du phosphore. L’on peut dire ainsi que 
l’ensemble des sols d’alluvions et de (( schiste pourri )) de la côte est qui prodhisent actuellement la 
moitié du café du territoire ne cèdent que très difficilement leur phosphore. 
I1 sera alors nécessaire de recourir à des amendements de fond aux phosphates de Makatéa ou ¿e 
Walpole, à la dose de 500 à 1 .O00 kg. par hectare, tous les 5 à 8 ans et de les compléter si possible, tous 
les ans ou tous les deux ans, par des apports de 50 à 100 kg. de phosphate bicalcique. I1 faudra, de plus, 
ne pas les mélanger trop intimement au sol, ni les enterrer à plus de 10 à 15 cm. de profondeur, ceci afin 
de les localiser au contact direct du fin lacis radiculaire du caféier, dans une couche de terre bien pourvue 
en humus, ce qui facilitera leur assimilabilité et évitera, pour une part, leur (( blocage )) sous forme irré- 
versible par le sol. L’emploi, en fumure de fond, de guano de roussettes Bt, en fumure annuelle, d’engrais 
granulés à haute teneur du type binaire P - K, contenant deux ou trois fois plus de potasse que de phos- 
phore, pourrait aussi être très intéressant. 
Lorsqu’un sol présente à la fois une faible teneur en phosphore et un grand pouvoir de rétention 
pour celui-ci, l’on a toujours une carence très grave. Beaucoup de terres pauvres en +,aoulis sont dans 
ce cas ; les conséquences en sont cependant, en pratique, beaucoup plus graves pour 1 elevage que pour 
la caféiculture. 
Par contre, il existe aussi, en Nouvelle-Calédonie, des sols suffisamment pourvue en phosphore 
pour que, compte tenu des techniques utilisées et d’autres facteurs limitants du rendement, déficiences 
potassiques en particulier, les apports d’engrais phosphatés soient probablement inutiles. Ceci s’applique 
aux alluvions brun olive de la côte ouest, à certains sols beiges et bruns pierreux des flancs de chaîne, 
comme ceux du col de la Pirogue et de Poté et Bouirou au dessus de Bourail. I1 en serait de même d‘ail- 
leurs, des (( sols sur schistes )) du même versant ouest et des sols rougeâtres de décalcarification des 
Loyauté, si la caéficulture y était plus développée. 
A ceux que la question peut intéresser, nous soumettons ici un tableau des besoins en phosphore 
du caféier en Nouvelle-Calédonie, établi en comparant et en groupant les données fournies par les plan- 
teurs sur les rendements qu’ils obtiennent et les essais qu’ils ont parfois tentés, les constatations faites 
sur place et les résultats de nos analyses; une partie par million équivaut à peu près à 3 kg par hectare. 
Il doit être bien entendu qu’il ne s’agit là que d’ordres de grandeur, la question étant en fait, fort com- 
plexe et l’expérimentation directe faisant cruellement défaut. 
Pz 0 6 ,  extrait selon Truog 
augmenté de 1 % du P, O6 total Interprétation 
O à 10 parties par million . . . . . . . . . . . . . . . . . 
10 à 20 parties par million . . . . . . . . . . . . . . . . . 
Carence grave, rendements nécessairement trhs 
faibles en l'absence de fumure phosphatée. 
Déficience sérieuse, besoins très importants en 
dépit d'un bel aspect végétatif possible du 
caféier . 
Besoins certains : augmentation des rendements 
sans modification sensible de l'aspect végétatif. 
Apports utiles en vue de la recherche de rende- 
ments élevés. 
Besoins douteux dans les conditions où la caféi- 
culture est généralement pratiquée. 
Besoins très faibles ou nuls. 
20 à 40 parties par million . .. . . . .. . . . . .. . . . 
40 à 60 parties par million . . . . . . . . . . . . . . . . . 
60 à SO parties par million . . . . . . . . . . . . . . . . . 
Plus de 80 parties par milli-on . . . . . . . . . . . . . . 
Nous arrivons maintenant à la question extrêmement importante de la potasse. 
Au même titre que l'azote et le phosphore, cet élément est absolument nécessaire aux plantes dont 
il constitue une nourriture indispensable. De plus, le caféier en est extrêmement gourmand, une récolte 
de café en enlevant 6 à 7 fois plus que de phosphore au sol. 
Or, une étude un peu approfondie des sols de la Nouvelle-Calédonie montre que les déficiences 
potassiques risquent d'y être un des plus graves facteurs limitant des rendements des cultures en général 
et de celle du caféier en particulier, ce que les analyses rapides, incomplètes ou faites selon des méthodes 
inappropriées sont loin de toujours indiquer. 
I1 y a plusieurs causes à ceci, se renforçant très souvent les unes les autres et que nous allons examiner 
successivement. 
Tout d'abord, si les méthodes de caféiculture propres au territoire sont extrêmemeny favorables 
à l'alimentation azotée du caféier et, à un moindre degré, à son alimentation phosphatée. En effet, une 
concurrence sévère s'établit nécessairement entre les caféiers et les arbres d'ombrage dont les besoins, 
sur ce point, sont également importants, 
Lorsque l'on dose la potasse assimilable (échangeable) des sols, sous forêt ou sous couvert dense ¿e 
légumineuses arbustives, plantés ou non en caféiers, l'on en trouve presque toujours moins qu'ailleurs. 
Ainsi, dans trois échantillons d'alluvions de la région de Bourail, sous couvert d'érythrines, on a trouvé 
1 1 O, 85 et 1 O0 parties par million de potasse assimilable, alors que sous brousse, prairie et cultures sarclées, 
les chiffres étaient respectivement de 1 SO, 140 et 160 parties par million. 
Certes, il est extrêmement probable que l'accélération du cycle d'assimilation par les plantes et ¿e 
restitution de la potasse au sol compense, en partie,, la concurrence s'exerçant entre caféiers et arbres 
d'ombrage, ainsi que l'appauvrissement constaté à 1 analyse. Mais il n'en reste pas moins que le bilan 
de la potasse, mise à la disposition des caféiers poussent sous un couvert arboté dense, est très probable- 
ment défavorable par rapport à ce qu'il serait dans des caféières non ou très peu ombragées. 
De plus, un bon équilibre entre azote et potasse est nécessaire au caféier; en particulier un excès 
d'azote provoque une certaine dépressio? de l'alimentation potassique. Or, nous avons déjà signalé la 
richesse de l'alimentation azotée du  cafkier sous couvert dense de faux mimosa, étyrhrine et bois noir. 
1 
Cependant, plus encore que les méthodes culturales, les caractéristiques mêmes des sols calédoniens 
sont défavorables à la mise à la disposition des plantes de la potasse. 
En effet, la plupart des sols calédoniens aptes par ailleurs à la caféiculture, cgntiennent, même lors- 
qu’ils sont très acides, beaucoup plus de chaux et magnésie que ceux des principaux pays producteurs 
de café (I). Or, une grosse quantité de ces éléments présents dans la terre, nécessite, pour 1’ (( équili- 
brer )I, des teneurs en potasse déjà assez importantes. 
De plus, la magnésie, considérée seule, est elle-même exceptionnellement abondante, plus abondante 
même que la chaux en de nombreux cas, et il est nécessaire de savoir qu’un excès de magnésie provoque 
une dépression grave de l’alimentation potassique des plantes en général et du caféier tout particuliè- 
rement. 
On comprendra alors pourquoi les alluvions brun olive de la cote ouest, par exemple, avec en moyenne 
3 pour mille de chaux et surtout 3.5 pour mille de magnésie échangeable, cette dernière valeur étant 
énorme, souffrent de skrieuses déficiences en potasse, en dépit de teneurs en cet élément qui seraient 
considérées comme assez satisfaisantes en Côte-d‘Ivoire ou à Magadascar. Encore convient-il de préciser 
qu’il s’agit là d’un cas tout à fait général, l’exemple des alluvions brun olive de la côte ouest n’ayant été 
choisi que parce qu’il correspond aux sols tout compte fait, les plus fertiles du territoire, mais le phéno- 
mène étant encore plus accusé dans les (( sols sur schiste )) et les alluvions d’origine (( minière )). On ne 
peut guhe y signaler qu’une seule w e p t i o n  : celle des sables de bord de mer non calcaires, malheureu- 
sement pauvres en potasse de réserve. 
Mais, à cette cause de déficience dans l’alimentation potassique des caféiers, s’en ajoute une autre, 
également propre au sol. En effet, tout comme pour le phosphore, il existe, à ce point de vue, des s?ls 
prodigues et des sols avares. Les premiers, à réserves en potasse souvent faibles, les cèdent très facile- 
ment aux plantes, tandis ,que les seconds en sont parfois bien pourvus, retiennent énergiquement cet 
élément, fixent celui que 1 on apporte au sol et ne le restituent que trks difficilement aux cultures. 
Un haut pouvoir de fixation et de rétention de la potasse est lié à la nature et 8 l’état de la fraction 
argileuse du sol. Or, les terres calédoniennes sont presque toutes bien, à très bien pourvues en argile et, 
chose beaucoup plus grave, une fraction importante de celle-ci retient très énergiquement la potasse. 
Ceci est d’autant plus important à savoir que la Nouvelle-Calédonie constitue, à ce point de w e ,  
plutôt une exception, beaucoup des sols des régions intertropicales, dont ceux des Loyalty, de Polynésie 
française, et, très probablement aussi, des Nouvelles-Hébrides, appartenant plutôt à la catégorie des sds 
prodigues de leur potasse, ce qui pose d’ailleurs d’autres problèmes. 
Exceptionnellement, avares sous les alluvions du Diahot et de Puého qui, très bien pourvues en 
potasse totale, n’en contiennent qu’une quantité moyenne sous forme lentement mobilisable. Les sals 
4 sur schistes )) du versant ouest sont à la fois assez mal pounius et avares, aussi leur déficience en potasse 
est un de leurs plus graves défauts. Les alluvions profondes, tant de la côte ouest que de la côte est, ont 
également un très fort pouvoir de rétention envers cet élément et le moins que l’on puisse dire des sols 
à (( schiste pourri )), beiges et bruns de montagne est qu’ils sont fort économes et ne le cèdent que di&- 
cilement au caféier. 
Comme exemples choisis entre beaucoup d‘autres, citons ces deux analyses caractéristiques (2) : 
(1) Exprimé en milliéquivalents pour 100 gt., la somme C a 0  + MgO échangeable est comprise 
entre 20 et 40 dans les sols à caféiers du versant ouest, entre 12 et 25 dans les alluvions et sols à (( schiste 
pourri 1) du versant est. Dans les caféières de montagne, ces valeurs sont un peu plus variables, mais ne 
descendent guère au-dessous de 10 et s’élèvent jusqu’à 25 ou 30. 
(2) Potasse totale : attaque fluorhydrique, potasse mobilisable : attaque nitrique, potasse assimilable : 
extraction à l’acétate d’ammonium. 
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Potasse , Potasse Potasse 
totale . mobilisable. assimilable 
pour mille pour mille pour mille 
sol ............. . i .  
sous-sol . . i . .  ...... . . . . . . .  I Alluvion du Diahot 36 I ,35 46 1 ,o0 
Sol de schiste pourri,)), sol ................ 6 0,80 
sous-sol immédiat . . 6 5  0,70 
Tchamba .............. i sous-sol profond .... 8,O 0,45 région Ponérihouen - 
- 
0,080 
0,050 
o, 150 
0,054 
0,050 
Deux séries de sols calédoniens seulement convenant à la caféiculture, tout en possédant un pouvoir 
de rétention non négligeable pour la potasse, peuvent ne pas être considérées comme avares : les sables 
non calcaires de bord de mer dont les réserves en cet élément sont, nous l'avons déjà indiqué, très limitées 
et les terres rougeâtres de décalcarification de la côte ouest. 
Une remarque très importante peut être faite au sujet de ces dernières, dont le type peut être ptis 
sur les premières pentes des collines de Guaro et de Nessadiou : bien que reconnues dans une des régions 
les moins pluvieuses du territoire, les plantes en général, et les caféiers en particulier, y souffrent relati- 
vement peu de la sécheresse, beaucoup moins, en tout cas, que sur la plupart des autres sols des mêmes 
régions. 
Or, si l'assimilation de la potasse est ralentie en période de sécheresse, paf contre, une alimentation 
potassique abondante atténue considérablement les effets du manque d'eau; 1 on dit que la potasse agit 
comme économiseur de cette eau. 
La côte ouest du territoire en fournit une remarquable démonstration : moins les sols y contiennent 
de potasse utilisable, plus ils apparaissent arides. Ceci est d'ailleurs valable non seulement pour le caféier, 
mais aussi pour les cultures annuelles et les pâturages. Dans le cas des sols (( sur schistes 1) parfois reconnus 
sur le versant est et des (( sols miniers )), cet aspect d'aridité peut même se retrouver en rdgion humide. 
En conséquence, moins une région recevra de pluies, plus il sera nécessaire de fournir aux plantes 
une abondante alimentation potassique. La chose doit être fortement soulignée car beaucoup des méfaits 
attribués à la sécheresse doivent l'être, pour une bonne part, à des déficiences en potasse des sols. Le 
fait que les symptômes visibles de carence potassique des plantes ressemblent énormément aux effets 
d'un manque d'eau, et correspondent d'ailleurs à une mauvaise utilisation de cette eau, provoque ¿e 
fréquentes erreurs de diagnostic sur ce point. De plus,, ces mêmes carences potassiques sensibilisent les 
végétaux aux maladies, particulièrement à celles qui s attaquent à leur feuillage, ce qui accentue encore 
leur aspect desséché. 
Quelles conclusions pratiques tirer de tout ceci T 
Tout 'd'abord, .qu'il n'est guère de plantations de caféiers calédoniennes qui ne profiteraient pas ¿e 
fumures potassiques et que celles-ci ont même tout intérêt à être abondantes, 200 kg. de chlorure de 
potassium à l'hectare étant plutôt un minimum qu'un maximum. Cependant, dans l'ensemble, les besoins 
sur ce point des terres de la côte ouest sont les plus élevés. Le climat y est en effet plus sec, la chaux et 
la magnésie en général plus abondantes dans les sols et le pouvoir de rétention des argiles le plus élevé. 
D'autre part, le phosphore est loin d'y être toujours un facteur limitant du rendement des caféibres, 
cette deroière remarque ne devant cependant pas être étendue aux terres de pâturage. 
Aussi, ce sera l'apport de potasse, et bien souvent de  potasse seule, qui procurera les plus importantes 
augmentations de récolte; l'on peut également prévoir qu'elle. régularisera, dans une certaine mesure, 
la production de l'Arabica d'une année sur l'autre. Une exception doit cependant être faite pour les sols 
rougeâtres du genre ce deux reconnus à Guaro et Nessadiou, assez bien pourvus en potasse mais défi- 
cients en phosphore, auxquels on devra apporter une fumure minérale phosphopotassique équilibrée. 
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Le long de la-côte est, le problème se pose de façon un peu différente, non que la potasse soit en 
quantité réellement satisfaisante, mais par suite de déficiences phosphatées suffisamment marquées pour 
y représenter, en de nombreux cas, le véritable facteur limitant du rendement. Mais cette déficience une 
fois corrigée, l'enrichissement en potasse du sol y prendra tout son i-ntérêt. Les fumures minérales y 
devront donc être du type binaire, les apports de phosphore et potasse se valorisant les uns les autres. 
Aux flancs de la chaîne centrale, la situation est moins claire. Si les teneurs en potasse des sols y 
sont, comme ailleurs, plutôt médiocres, celles en phosphore sont tantôt trks faibles, tantôt assez éW, 
sans que nous ayons pu jusquïci dégager de règles sûres permettant d'effectuer la distinction. C est là, 
d'ailleurs, une des rares situations où les méthodes d'analyses rapides, appliquées au dosage du phosphore, 
pourraient rendre de réels services. Cependant, nous croyons qùe c'est le plus souvent les fumures 
potassiques qui auront le maximum d'effet; au cas où elles ne provoqueraient pas d'importants accroi? 
sements de rendement, ce serait le signe quasi certain d'une déficience phosphatée qu'il conviendrait 
alors de corriger. 
I1 n'est pas sans intérêt de noter, à ce dernier point de vue, que les carences potassiques et phospha- 
tées graves sont loin d'être toujours associées, une terre très pauvre en phosphore pouvant être assez bien 
pourvue en potasse et réciproquement. Les causes de déficiences en chacun de ces deux éléments sont en 
effet assez différentes et même opposées sur certains points. 
En ce qui concerne la façon même d'apporter les engrais potassiques,lon devra tenir largement 
compte du haut pouvoir de rétention envers cet élément de presque tous les sols à caféiers: d'une cer- 
taine réduction de ce pouvoir de rétention dans la couche humifère de surface et de l'utilité qu'il y a 
de nourrir, en priorité, le caféier plutôt que les arbres d'ombrage. En conséquence, il conviendra, tout 
comme pour le phosphore, de ne pas mélanger trop intimemenples engrais potassiques à la terre., ni de 
les enfouir trop profondément. L'idéal serait de les apporter sous forme granulée, le plus possible au 
contact du fin lacis radiculaire du caféier, aux 10 ou 15 premiers centimètres du sol. 
A l'exemple de ce que nous avons fait pour le phosphore, nous essayons de donner ici un tableau 
des besoins en potasse des sols calédoniens aptes à la caféiculture. Les valeurs indiquées doivent être 
modifiées, en plus ou en moins, en fonction des divers facteurs précédemment indiqués. En dépit d'une 
interprétation plus facile et plus sûre que pour le phosphore des résultats d'analyse, l'expérimentation 
directe y apporterait certainement des précisions utiles. 
Potasse échangeable (assimilable) 
augmentée de 5 % de la'potasse mobilisable Interprétation 
O à 100 parties par million . . . . . . . . . . . . . . . . . Carence grave, besoins trEs élevés, caféiers 
paraissant souffrir de la sécheresse en toutes 
régions. 
Déficience sérieuse, besoins certains, caféiers 
paraissant souffrir de la sécheresse en régions 
peu arrosées. 
200 à 300 parties par million ... .. .. .. ... ... Fumure nécessaire pour l'obtention de gros 
rendements et la régularisation de la production 
de l'Arabica. 
Besoins douteux dans l'immédiat, mais fumure 
d'entretien recommandée. 
Besoins très faibles ou nuls. 
100 à 200 parties par million . . . . . . . . . . . . . . . 
300 à 400 parties par million . . . .. . . . ... . .. . 
Plus de 400 parties par million (cas très rare en 
Nouvelle-Calédonie) . . . . . . , . . . . , . . . . . . . . . 
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Il est une dernière remarque que nous croyons utile de faire. En effet, un très grand nombre de 
cultivateurs calédoniens, et particulièrement de planteurs de café, n'apportent pas d'engrais minéraux, 
de crainte de voir ceux-ci passer dans l'eau des creeks et rivières ou entraînés en profondeur après les 
plus fortes pluies. 
Si ce risque ne doit pas être négligé pour les engrais azotés, on peut affirmer, de la façon la plus nette, 
qu'il s'agit là d'une crainte sans aucun fondement pour le phosphore et même pour la potasse, beaucoup 
trop énergiquement fixés par les sols calédoniens aptes à la caféiculture pour que des pertes sérieuses 
par (( lessivage 1) puissent se produire. 
c 
Le véritable danger n'est pas là mais, tout au contraire, dans leur rétention, leur rétrogradation, 
leur blocage par' la terre elle-même, raisons pour lesquelles nous avons conseillé de chercher à localiser 
tes engrais aux endroits et sous une forme où le caféier peut le mieux en profiter et où leur contact direct 
avec le sol est le moins étroit et le moins dangereux. 
Conclusion. I 
Le caféier représente certainement une des plantes utiles les mieux adaptées aux conditions de 
climat et de sols du territoire. 
Croire en l'existence possible d'une (( culture miracle d'exportation )), d'un meilleur rapport et 
n'exigeant que peu de main-d'œuvre, est très probabltment une illusion grave. Les essais faits en ce 
sens, le plus souvent d'ailleurs sans études préliminaires suffisantes, auraient ,sans doute été mieux 
employés à rechercher les meilleures conditions de développement et de productivité de la caféiculture. 
L'abandon de cette dernihre, à la suite de l'apparition du scolyte, serait tout à fait injustifié; cepen- 
dant une telle infestation exige que certaines mesures soient prises, en particulier que !'on cesse de 
mélanger, dans une même plantation, Arabica et Robusta. I1 devient du même coup nécessaire de définir, 
mieux que par le passé, les conditions de sols et de climat .convenant plus spécialement à chacune de ces 
deux espèces. 
Si la majorité des sols calédoniens ne peuvent être plantés en caféiers, cette culture n'en reste pas 
moins susceptible d'une très large extension. 
Les méthodes de caféiculture en usage, bien que n'étant pas celles qui autoriseraient les plus hauts 
rendements, sont dans l'ensemble, saines. Plutôt que de vouloir en modifier les principes de base, il 
conviendra de les perfectionner sur certains points tout en en évitant les excès. Les procédés de plantation 
et d'entretien du sol, lors de la création de nouvelles caféières, devront cependant être revisés, trop 
d'erreurs étant encore commises à ce sujet. 
I1 ne fait, enfin, aucun doute, que l'utilisation systématique d: fumures phosphatées et plus encore 
potassiques permettrait d'obtenir de très substantielles augmentations de production. Elle devrait per- 
mettre de doubler en moyenne les rendements de la plupart des caféières existantes et d obtenk couram- 
ment une production à l'hectare de 600 à 800 kg. pour l'Arabica et de 1 .O00 à 1 .ZOO kg. pour le Robusta. 
Du reste, la recherche de substantielles augmentations de rendement à l'unité de surface, .par adop- 
tion des meilleures méthodes de plantation et d'entretien facilement adaptables aux conditions de la 
caféiculture locale et l'emploi d'engrais minéraux, serait hautement rentable pour les producteufs. En 
effet, la somme de main-d'œuvre nécessaire pour obtenir une tonne de café marchand en serait très 
sensiblement diminuée, tandis que, des diverses productions agricoles calédonien,nes, c'est probablement 
le caféier qui valoriserait le plus les fumures minérales, le rapport entre le prix d achat des engrais phos- 
phatés et potassiques utiles et les bénéfices apportés par les augmentations de récolte devant y être parti- 
culihrement favorable. 
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